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1.

— Vous permettez ?

— Allez-y, asseyez-vous. J’ai terminé, de toute manière.

Mia avait prononcé ces mots sans regarder son interlocuteur, et son sourire de façade se figea lorsqu’elle leva les yeux et reconnut instantanément l’homme qui se tenait devant elle dans le café bondé.

Comment aurait-elle pu ne pas reconnaître Ethan Black ?

Imposant. Sombre. Dominateur. D’un magnétisme presque animal. Et pourtant…

Mia prit une longue inspiration et releva fièrement le menton. Cela faisait cinq ans qu’elle n’avait plus vu Ethan, mais il arborait toujours une chevelure aussi noire que la nuit, bien que beaucoup plus courte à présent. Il était aussi stylé qu’auparavant, et son visage aussi beau qu’un visage d’homme peut l’être : large, au front intelligent, avec des yeux gris pénétrants, des pommettes saillantes, un nez fin et droit. Sa bouche au rictus railleur se dessinait au-dessus d’une mâchoire solide et déterminée. Cette expression moqueuse persistait même lorsqu’il ne souriait pas.

Il semblait le même, mais… pas tout à fait, cependant. Ethan devait avoir trente et un ans, aujourd’hui, puisque Mia en avait vingt-cinq, et une maturité nouvelle se lisait au fond de ses yeux cyniques et froids comme une journée d’hiver. Deux gouffres gris, insondables…

Ses joues étaient plus minces, aussi. Plus dessinées. De petites lignes étaient apparues autour de ses yeux.

Tout de noir vêtu — son costume sur mesure venait apparemment d’un bon faiseur et le pardessus en cachemire qui lui arrivait à mi-cuisses dirigeait l’attention vers des chaussures italiennes en cuir faites sur mesure —, il rendait à Mia trente bons centimètres. Le regarder la forçait d’ailleurs à rejeter la tête en arrière et la position était inconfortable.

— Ethan…, murmura-t-elle en guise de salutation.

Prétendre ne pas le remettre était inutile, Mia n’ayant pu cacher sa surprise ; de plus, sa présence dans ce café, qui lui appartenait et qu’elle tenait seule, ne pouvait être une pure coïncidence.

C’était avec une certaine dureté qu’il la dévisageait. Une sorte d’arrogance qui, renforcée par l’absence de sourire et l’expression glaciale de ses yeux, semblait vouloir la tenir à distance. Elle rappela à Mia l’homme pour qui Ethan travaillait : son père — ce père que Mia avait adoré… avant.

Elle leva les sourcils, feignant l’étonnement.

— D’habitude, on achète un café ou un cookie au comptoir avant de s’asseoir.

Il haussa les épaules.

— Et si je ne veux ni café ni cookie ?

Mia sourit.

— Alors, il me semble que tu as fait erreur : tu viens d’entrer dans un établissement qui s’appelle Café & Cookie.

— Il n’y a pas d’erreur de ma part, Mia.

— J’avais bien compris. Le tout-puissant Ethan Black ne fait pas d’erreur.

Ethan ignora la raillerie et balaya du regard la salle. Les clients qui s’y pressaient parlaient et riaient en dégustant les spécialités de l’endroit, bien au chaud dans une atmosphère conviviale.

— J’ai besoin de te parler. Pourrait-on aller dans une pièce plus calme ?

— Certainement pas.

Mia referma le magazine qu’elle avait parcouru avant l’arrivée d’Ethan et ajouta :

— Ma pause est terminée et, comme tu vois, on a pas mal de travail ici.

Ethan ne bougea pas, ce qui empêchait Mia de se lever et de rejoindre le comptoir.

— Je suis sûr qu’étant propriétaire, rétorqua-t-il, tu peux tout à fait te permettre de rallonger ta pause.

— Sans doute, mais il se trouve que je n’en ai aucune envie.

Mia n’était pas surprise le moins du monde qu’Ethan sache que le café lui appartenait. S’il avait su comment la trouver un jeudi après-midi à 16 h 30, il s’était probablement renseigné sur ses affaires.

Ethan haussa les épaules.

— Eh bien, dans ce cas, je vais m’asseoir ici et attendre que tu termines ta journée.

— Pas sans commander un café ou un cookie…

— S’il le faut. Ou bien nous pouvons nous donner rendez-vous après que tu auras fermé pour la nuit…

Autrefois, mais cela lui semblait presque dans une autre vie, Mia aurait été enchantée à l’idée de retrouver Ethan. N’importe où et n’importe quand.

Autrefois…

Cela sonnait comme le début d’un conte. D’ailleurs, c’était exactement ce qu’elle avait vécu à l’époque : un conte de fées… qui s’était dissipé, emportant avec lui les espoirs qu’elle y avait mis. Croire aux fées, quelle naïveté !

— Comment m’as-tu trouvée, Ethan ? demanda-t-elle avec un lourd soupir.

Un regard perçant filtra à travers ses paupières ombrées de longs cils noirs.

— Tu veux dire, comment ai-je réussi à te retrouver, alors que ton père n’y a pas réussi en cinq ans ?

La bouche de Mia se crispa.

— Eh bien, s’il y a passé tout ce temps, oui, c’est ce que je veux dire.

Ethan grimaça.

— Nous devrions aller ailleurs pour en parler, Mia.

— J’ai dit non.

— Il nous faut avoir cette discussion.

— Que je le veuille ou non, c’est ça ?

— Exactement.

Ce dédain de la volonté d’autrui était bien dans son genre.

— Est-ce mon père qui t’envoie ?

— Personne ne peut se permettre de m’envoyer où que ce soit, Mia.

— Ce qui veut dire que tu t’es proposé de venir me voir, ou bien que mon père n’est pas au courant ?

— Les deux. Je viens de ma propre initiative.

Malgré l’assurance de sa réponse, il avait soudain l’air moins à l’aise. Mia le regarda droit dans les yeux.

— Si mon père ne t’a pas envoyé, pourquoi es-tu là ?

— Eh bien, pour te parler, comme je viens de te l’expliquer.

— Et si je n’ai pas envie de parler avec toi ?

— Il me semble que tu me parles, en ce moment.

En effet, mais Mia n’avait aucune intention de continuer.

— Je suis très occupée, dit-elle en se levant.

Ethan regarda autour de lui. Cet endroit avait été arrangé pour le confort de ses clients, qui pouvaient s’y croire dans un vrai salon. De grands fauteuils moelleux étaient disposés autour de tables basses et les murs couverts de tableaux et d’affiches. Ici et là, des plantes cascadaient du plafond. La clientèle était variée : on y trouvait aussi bien la mère et son enfant — ravi de pouvoir tremper son cookie dans un chocolat chaud — que des étudiants de l’université voisine, qui travaillaient en buvant un café. D’autres venaient dans le seul but de bavarder tranquillement. Les affaires, nota Ethan, semblaient florissantes.

Son regard revint sur la femme au visage sombre qui se tenait immobile devant lui, très droite. Mia avait vingt ans la dernière fois qu’il l’avait vue, et son visage rayonnait. Dès l’abord, ses yeux verts et rieurs captivaient. Puis la chevelure au blond pâle des blés mûrs et le corps aux formes avantageuses achevaient de vous fasciner.

Toute cette douceur avait disparu… Les angles de son visage s’étaient accentués, son corps aminci s’était affermi, et la blouse noire portée au-dessus d’un jean serré ne faisait que souligner ces changements.

Sa chevelure dorée — la crinière qui lui arrivait jusqu’à la taille et qu’Ethan, en imagination, revoyait effleurer ses reins — avait disparu elle aussi.

Malgré tout, il fallait bien l’avouer, cette coupe au carré, aux mèches plus longues sur l’avant, encadrait fort joliment son visage d’une pureté austère, où brillait toujours l’émeraude profonde de ses yeux.

Tous ces changements chez Mia le troublaient, et il dut se faire violence pour sortir de sa rêverie.

— Que t’est-il arrivé, Mia ?

Elle fronça les sourcils.

— Qu’est-ce que tu veux dire ?

— Comment ça « ce que je veux dire » ? se récria-t-il, la mine renfrognée. Tu as tellement changé que…

— Que mon propre père ne me reconnaîtrait pas ? coupa-t-elle sèchement.

Ethan se figea.

— Je suppose que c’était le but recherché ?

— Bien sûr.

Il la détailla de haut en bas.

— Il est possible que William ne te reconnaisse pas, mais moi si. Que ce soit avec ou sans vêtements, d’ailleurs !

Mia en resta une seconde sans voix.

— Et tu dis ça de but en blanc ! finit-elle par articuler, s’étranglant presque.

Il afficha un sourire d’un cynisme triomphant.

— Dois-je comprendre que tu n’aimes pas te rappeler que nous nous sommes vus nus ?

— Laisse-moi, Ethan !

Elle avait les poings serrés, et ses yeux lui jetèrent un dernier avertissement.

— Pars, maintenant !

Il le regarda, les yeux un peu dans le vague :

— Je ne t’aurais jamais imaginée tenant un café, le dirigeant toute seule…

— Et pourquoi pas ? se hérissa-t-elle. Tu pensais que la fille de Kay Burton aurait trop peur de se casser un ongle en travaillant vraiment ?

— Je ne t’ai jamais, pas une seule fois, assimilée à ta mère, Mia, repartit-il doucement.

La mère de Mia…

Un papillon de lumière voletant parmi la bonne société. Une hôtesse accomplie. Jusqu’à cet accident, neuf ans plus tôt, qui non seulement l’avait privée de sa beauté, mais aussi de l’usage de ses jambes.

Le regard de Mia se fixa sur Ethan.

— Si tu ne pars pas de toi-même dans les trente secondes, j’appelle la police et je te fais sortir de force.

— Ah, et pour quel motif ?

— Que penses-tu de nuisance publique ? Je suis sûre que si je contactais les journaux, ils enverraient quelques photographes assister à l’éjection d’Ethan Black.

La bouche d’Ethan se raffermit et son regard, de froid, devint glacé.

— Est-ce une menace ?

— Je ne sais pas, ça sonne comme ça à ton oreille ?

— Oui !

— Alors c’en est peut-être une …

— Tu te rends compte que même si je pars maintenant, je reviendrai plus tard ?

Cela, Mia n’avait aucune peine à le concevoir. Après avoir mis aussi longtemps à la trouver, Ethan n’allait pas se laisser mettre à la porte sans autre forme de procès. Il ne la lâcherait pas avant de lui avoir expliqué pourquoi il était venu.

Cela faisait cinq ans, bon sang ! Cinq ans durant lesquels, Ethan l’avait finement remarqué, elle avait changé du tout au tout. Et cela ne concernait pas que son apparence physique…

Cinq ans plus tôt, elle s’était complètement entichée de lui. Ethan n’avait semblé vouloir répondre à ces sentiments que tardivement, au moment où Mia, ayant perdu sa mère, réalisait que son univers, qu’elle croyait impérissable, était en fait bien fragile. Ce monde dont elle n’avait vu que les espoirs lui était alors apparu dur et incertain.

— Fais comme tu veux, lui jeta-t-elle.

— J’en ai l’habitude, oui.

Elle le toisa.

— Pourquoi cela ne me surprend-il même pas que tu parles ainsi ? Peut-être parce que d’avoir travaillé avec mon père durant autant d’années, il en résulte que tu t’habilles comme lui, que tu te comportes comme lui et que tu parles aussi comme lui : bref, tu te prends pour le Roi du Monde !
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